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*** Jacob Knap (1903-1999) quitta le Mokergroep en septembre 
1926. Dans la décennie suivante, il fut actif dans le mouvement de 
la Libre-pensée. Traducteur, entre autres, des poèmes anti-guerre de 
l’Allemand Oskar Kanehl, dont quelques-uns sont déjà publiés dans 
De Moker, il a aussi écrit une courte biographie de Francisco Ferrer.

****	 Klaas Blauw (1901-1924). Né dans une famille pauvre, dans 
le petit village de Wijnjeterp, en Frise, où l’anarchisme de Domela 
Nieuwenhuis était très répandu, Klaas était ce petit gars intelligent et 
curieux qui eut le privilège de pouvoir faire des études, et devint insti-
tuteur. Mais il avait entre-temps compris que le système social existant 
était trop haïssable pour qu’il puisse prendre sur lui la responsabi-
lité de dresser les enfants des ouvriers selon les « normes et valeurs » 
obligatoires de l’époque. Ce « maître d’école déserteur », comme il se 
d®þnissait lui-m°me, refusa aussi, bien s¾r, le service militaire.

Au cours de l’été 1924, alors en route vers une conférence qu’il de-
vait tenir lors d’un meeting de l’Association internationale antimilita-
riste ¨ Wijnjeterp, il sõarr°te chez un ami o½ il rencontre dõautres ca-
marades, Herman Schuurman entre autres. Là, il exhibe son nouveau 
browning, ce qui nõ®tait tout de m°me pas tr¯s courant dans ce milieu. 
Puis, par malheur, l’arme se déclenche et le tue sur place. Il était estimé 
partout et ses camarades ont collecté de l’argent pendant des années 
pour ériger un beau monument sur sa tombe – un bas-relief en pierre, 
représentant un travailleur brisant ses chaînes, le visage tourné vers le 
soleil d’un avenir plus prometteur. 

Le  Trava i l 

est  un  cr ime
par Herman J. Schuurman

(1924)

Il y a, dans le langage, des mots et des expressions que nous 
devons supprimer, car ils dØsignent des concepts qui forment le 
contenu dØsastreux et corrupteur du systŁme capitaliste.

D�abord, le mot « travailler » (werken) et tous les concepts 
en rapport avec ce mot � travailleur ou ouvrier (werkman of  
werker) � temps de travail (werktijd) � salaire (werkloon) � grŁve 
(werkstaking) � chômeur (werkloos) � dØs�uvrØ (werkeloos).

Le travail est le plus grand a�ront et la plus grande humi-
liation que l�humanitØ ait commis contre elle-mŒme.

Ce systŁme social, le capitalisme, est basØ sur le travail ; il a 
crØØ une classe d�hommes qui doivent travailler � et une classe 
d�hommes qui ne travaillent pas. Les travailleurs sont obligØs de 
travailler, sinon ils n�ont qu�à mourir de faim. « Qui ne travaille 
pas ne mange pas », professent les possØdants, qui prØtendent 
par ailleurs que calculer et empocher leurs pro�ts, c�est aussi 
travailler.
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Il y a des chômeurs et des dØs�uvrØs. Si les premiers sont 
sans travail sans y Œtre pour rien, les seconds ne travaillent tout 
simplement pas. Les dØs�uvrØs sont les exploiteurs, qui vivent 
du travail des travailleurs. Les chômeurs sont les travailleurs 
qu�on ne permet pas de travailler, parce qu�on ne peut pas en 
tirer pro�t. Les propriØtaires de l�appareil de production ont 
�xØ le temps de travail, ont installØ des ateliers et ordonnent 
à quoi et comment les travailleurs doivent travailler. Ceux-ci  
reçoivent juste assez pour ne pas mourir de faim, et sont à 
peine capables de nourrir leurs enfants dans leurs premiŁres 
annØes. Puis ces enfants sont instruits à l�Øcole juste assez pour 
pouvoir aller travailler à leur tour. Les possØdants font Øga-
lement instruire leurs enfants, pour qu�ils sachent eux aussi 
comment diriger les travailleurs.

Le travail est la grande malØdiction. Il produit des hommes 
sans esprit et sans âme.

Pour faire travailler les autres à son pro�t, on doit manquer 
de personnalitØ, et pour travailler on doit tout autant manquer 
de personnalitØ ; il faut ramper et tra�quer, trahir, tromper et 
falsi�er.

Pour le riche dØs�uvrØ, le travail (des travailleurs) est le 
moyen de se procurer une vie facile. Pour les travailleurs eux-
mŒmes c�est un fardeau de misŁre, un mauvais sort imposØ dŁs 
la naissance, qui les empŒche de vivre dØcemment.

Quand nous cesserons de travailler, en�n la vie commencera 
pour nous.

Le travail est l�ennemi de la vie. Un bon travailleur est une 
bŒte de somme aux pattes rugueuses avec un regard abruti et 
sans vie.

N o t e s  b i o g r a p h i q u e s

* Anton Constandse (1899-1985), �ls de commerçants, avait quinze 
ans quand, ØlŁve de l�Øcole normale, il rejoignit la Ligue des jeunes 
antialcooliques (JGOB) et choisit le camp du socialisme. En 1919 il adhØra 
à l�Association internationale antimilitariste, ainsi qu�aux Jeunesses social-
anarchistes oø il prôna l�occupation des entreprises et la formation de 
conseils ouvriers. Il Øcrivit dans plusieurs pØriodiques antimilitaristes 
et libertaires avant de fonder en 1922 Alarm. Anarchistisch maandblad. 
Écrivain prolixe, il participait activement à d�autres publications, tout en 
voyageant à vØlo un peu partout aux Pays-Bas et en Flandre, pour donner 
des confØrences de propagande et de culture gØnØrale. Interdit d�exercer 
sa profession d�instituteur en raison de son casier judiciaire, il dØveloppa 
une Ørudition remarquable. Dans les annØes 1930, confrontØ à la montØe 
du fascisme, puis au dØclin de la rØvolution en Espagne, oø il voyait les 
anarchistes participer au pouvoir de l�État � ce qu�il considØrait comme 
quelque chose d�inØvitable (!) �, il se mit à douter de l�e�cacitØ des mØthodes 
anarchistes. Il se plongea dans la psychologie sociale et introduisit les 
thØories de Wilhelm Reich en Hollande. Pris en otage par les nazis avec 
tout un groupe d�intellectuels, il resta internØ pendant presque toute la 
guerre. À la LibØration, il se �t essayiste et journaliste, commentateur 
estimØ de l�actualitØ, « progressiste », avec toutes les illusions et toutes les 
indulgences envers l�ordre existant que ce terme Øvoque. Il est l�auteur de 
centaines d�articles et de dizaines de brochures et de livres. De son passØ 
rØvolutionnaire, il a dit avoir « dit adieu à l�anarchisme comme on dit adieu 
à une personne aimØe disparue ».

** Jo de Haas (1897-1945) Øtait �ls de comØdiens ambulants. À l�âge de 
quinze ans, il Øtait « vendu » à la Marine, d�oø il dØserta en 1917. AprŁs avoir 
purgØ une peine de dix mois de prison, il rejoignit les Jeunesses social-
anarchistes et fonda De Opstandeling, orgaan der Federatie van Sociaal-
Anarchistische Jongeren [L�InsurgØ, organe de la FØdØration des jeunes 
social-anarchistes]. Il a collaborØ à Alarm aussi bien qu�au Moker, ainsi qu�à 
beaucoup d�autres pØriodiques. Complice de l�attentat de novembre 1921 
(voir note 1, p. 18), il fut acquittØ en appel. TrŁs actif et bon orateur, il 
faisait lui aussi des tournØes de propagande à vØlo dans tout le pays.  Dans les 
annØes trente, il se convertit à l�anarchisme religieux. Il fut exØcutØ par les 
nazis à la �n de la seconde guerre mondiale pour faits de rØsistance.
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l�absence de chefs [�]. Tous les gouvernants ont eu de quoi s�e�rayer, car 
ils eurent là un avant-goßt de ce qui se passera quand toute la planŁte 
va danser, lorsque tous les pauvres s�y mettront . » �  Car les rØvolutions 
du ��e siŁcle n�ont pas ØchouØ pour avoir manquØ de fondements pour 
construire la sociØtØ nouvelle, une fois l�ancienne sociØtØ dØtruite. Toutes 
montrent au contraire que là oø l�autoritØ disparaît, les masses commen-
cent spontanØment à s�organiser dans des structures dØmocratiques et à 
inventer une vie sociale nouvelle. Le malheur est que jamais jusqu�ici la 
rØvolution n�a su saper assez profondØment les bases de l�ancienne sociØtØ, 
ce qui commence quand les prolØtaires se dØ�ent de tous les « experts » et 
traitent en ennemi quiconque se propose de les « reprØsenter » ou de nØ-
gocier en leur nom, tout en gardant à l�esprit que « dans un monde uni�Ø, 
toute rØbellion locale, aussi forte et profonde soit-elle, est sans avenir si elle 
Øchoue à s�uni�er au monde » �.

Els van Daele, aoßt 2007

�.   Citation extraite du texte Les banlieues en feu le spectacle au milieu, Le Fin mot de l�Histoire, 2005.
�.   Voir le dernier chapitre, « La lutte des classes au ���e siŁcle », dans L�Ultime Razzia. Le 11 septembre 2001 
dans l�histoire, Éditions Antisociales, Paris, 2004.

Quand l�homme deviendra conscient de la vie, il ne travaille-
ra plus jamais.

Je ne prØtends pas qu�il faut tout simplement quitter son pa-
tron demain et voir ensuite comment bou�er sans travailler, en 
Øtant convaincu que la vie commence. Si on est contraint de 
vivre dans la dŁche, c�est dØjà assez malheureux, le fait de ne pas 
travailler aboutissant dŁs lors, dans la plupart des cas, à vivre 
sur le dos des camarades qui ont du travail. Si tu es capable de 
gagner ta vie en pillant et en volant � comme disent les hon-
nŒtes citoyens � sans te faire exploiter par un patron, eh bien, 
vas-y ; mais ne crois pas pour autant que le grand problŁme soit 
rØsolu. Le travail est un mal social. Cette sociØtØ est ennemie de 
la vie et c�est seulement en la dØtruisant, puis toutes les sociØtØs 
de labeur qui suivront � c�est-à-dire en faisant rØvolution sur 
rØvolution � que le travail disparaîtra.

C�est alors seulement que viendra la vie � la vie pleine et 
riche � oø chacun sera amenØ, par ses purs instincts, à crØer. 
Alors, de son propre mouvement, chaque homme sera crØa-
teur et produira uniquement ce qui est beau et bon : voilà ce qui 
est nØcessaire. Alors il n�y aura plus d�hommes-travailleurs, 
alors chacun sera homme ; et par besoin vital humain, par nØ-
cessitØ intØrieure, chacun crØera de maniŁre inØpuisable ce qui, 
sous des rapports raisonnables, couvre les besoins vitaux. Alors 
il n�y aura que la vie � une vie grandiose, pure et cosmique, et la 
passion crØatrice sera le plus grand bonheur de la vie humaine 
sans contrainte, une vie oø l�on ne sera plus enchaînØ par la faim 
ni par un salaire, par le temps ni par le lieu, et oø l�on ne sera 
plus exploitØ par des parasites.

CrØer est une joie intense, travailler est une sou�rance  
intense.
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Sous les rapports sociaux criminels actuels, il n�est pas pos-
sible de crØer.

Tout travail est criminel.

Travailler c�est collaborer à faire des bØnØ�ces et à exploiter ; 
c�est collaborer à la falsi�cation, à la fourberie, à l�empoisonne-
ment ; c�est collaborer aux prØparatifs de guerre ; c�est collabo-
rer à l�assassinat de toute l�humanitØ.

Le travail dØtruit la vie.

Si nous avons bien compris ça, notre vie prendra un autre 
sens. Si nous sentons en nous-mŒmes cet Ølan crØateur, il s�ex-
primera par la destruction de ce systŁme lâche et criminel. Et 
si, par la force des choses, nous devons travailler pour ne pas 
mourir de faim, il faut que par ce travail, nous contribuions à 
l�e�ondrement du capitalisme.

Si nous ne travaillons pas à l�e�ondrement du capitalisme, 
nous travaillons à l�e�ondrement de l�humanitØ !

����� �������� nous allons saboter �����������
  
chaque entreprise capitaliste. Chaque patron essuiera des pertes 
par notre fait. Là, oø nous, jeunes rØvoltØs, sommes obligØs de 
travailler, les matiŁres premiŁres, les machines et les produits 
seront obligatoirement mis hors d�usage. À chaque instant les 

en ch�ur les louanges du travail, font du travail l�unique remŁde à tous les 
problŁmes ; pourquoi les partis, recyclØs ou non, rivalisent à qui remettra 
le plus de chômeurs au travail ; pourquoi les syndicats ne revendiquent 
plus le « droit au travail » comme jadis, mais prônent dØsormais « le de-
voir de travailler ». Ainsi, dans cette ville autrefois relativement libre qu�est 
Amsterdam, le chef du « Service travail et revenu » (une fusion des Øquiva-
lents locaux de l�ANPE et de la Mission RMI) pouvait, un an à peine aprŁs sa 
crØation et aprŁs que se soient multipliØes les mesures de �icage et les campa-
gnes de propagande, annoncer ses succŁs : « L�opinion qui domine partout 
maintenant est que celui qui est en Øtat de travailler, doit travailler. C�Øtait 
trŁs di�Ørent il y a vingt ans, quand les gens trouvaient normal qu�on puisse 
choisir de toucher une allocation, comme un revenu de base. » Mais le petit 
nØo-Bonaparte qui rŁgne aujourd�hui sur les dØbris de l�Empire français, a 
dØcrochØ la palme du genre quand, en ouverture de sa campagne Ølectorale, 
il dØclarait, avec toute l�ØlØgance d�un portail de camp d�extermination : 
« Le travail, c�est la libertØ ». �

C�est aux prolØtaires d�aujourd�hui qu�il revient de renverser l�ordre apo-
calyptique des choses, et rejoindre par la lutte le camp des plus hardis de 
nos camarades. Pour n�Øvoquer que quelques-uns des plus dignes de servir 
d�exemples, citons ceux qui, au printemps 2001, incendiŁrent la Kabylie 
o�cielle en s�organisant en assemblØes dØmocratiques de base, coordonnŁ-
rent leurs actions, exclurent par principe tout parti politique et interdirent 
tout lien direct ou indirect avec le pouvoir en place ; ou ceux qui, à la �n de 
la mŒme annØe, voulurent vraiment « que se vayan todos » en Argentine, 
chassŁrent deux prØsidents à la suite et mŒme bon nombre de patrons, et 
s�uni�ant dans des assemblØes d�usine et de quartier, commencŁrent de 
rØorganiser la vie Øconomique et sociale ; ou ceux qui, en 2005 dans les 
banlieues françaises, mirent le feu aux structures de l�État nØo-policier � la 
prØfecture, le tribunal, la mairie, le commissariat, l�ANPE, la poste, etc. � 
en mŒme temps qu�aux symboles de ce qui reste de « bonheur » permis par 
le capitalisme spectaculaire � la voiture, le MacDo, le grand magasin, le 
gymnase, etc. � en s�organisant spontanØment à coups de blogs et de SMS,  
sans aucune sorte de caïd, d�idØologue, de gourou ni d�autre imposteur. 
Cette derniŁre grande rØbellion d�Europe n�a certes pas su dØpasser l��u-
vre nØgative, mais a interdit de ce fait toute possibilitØ de rØcupØration. 
« Cette guØrilla urbaine, imprØvisible, insaisissable, s�est caractØrisØe par 

�.   Outre la formule de sinistre mØmoire (« Arbeit macht frei ») à l�entrØe du camp d�Auschwitz, on peut 
rappeler que les camps staliniens a�chaient tous cette citation du « gØnial continuateur du Grand LØnine » : 
« Le travail est a�aire d�honneur, de gloire, de vaillance et d�hØroïsme. »
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nouvel Ennemi, Goldstein-Ben Laden ; toutes les guerres menØes depuis, 
les nouvelles Øpouvantes terroristes ; toutes les catastrophes, overdoses de 
becquerels, de stress, d�innombrables autres pollutions ; la croissance de 
la prØcaritØ et le spectre de la misŁre et de la famine pour les exclus du 
confort et du clinquant « o�erts » sur le marchØ ; le retour du travail forcØ, 
les programmes de « rØinsertion sociale par le travail » ; en�n toutes les 
coßteuses campagnes de promotion de tout cela n�ont pas su� à rØhabiliter 
le travail aux yeux des prolØtaires. 

En dehors d�une minoritØ de privilØgiØs et de carriØristes, les travailleurs 
en gØnØral n�aiment pas leur travail, voire le dØtestent. C�est une vØritØ bien 
banale, un secret public dont on ne parle guŁre que dans l�intimitØ des rela-
tions amicales. Jeunes et vieux s�obstinent à trouver les moyens d�Øchapper 
au travail, quoique le plus souvent encore d�une maniŁre purement indi-
viduelle, ou dans des collectivitØs qui se limitent à dØfendre les chômeurs 
et/ou les artistes, à revendiquer un revenu de base� c�est-à-dire au fond 
qu�ils cherchent à s�accommoder, avec un minimum de contraintes, du sys-
tŁme exploiteur en attendant qu�il s�e�ondre de lui-mŒme. C�est pourquoi 
les dØbats sur le travail sont si souvent dominØs par des discours mØtaphy-
siques sur son obsolescence, tenus par des individus qui, retranchØs dans 
les sphŁres ØthØrØes de la « thØorie grise » � comme auraient dit les Mo-
kers �, n�abaissent jamais leur regard sur la critique en actes du travail et 
du systŁme maudit qui tire toute sa sŁve de l�esclavage des masses. On sait 
bien pourtant que chaque jour d�innombrables travailleurs volent, sabo-
tent, simulent, bref nuisent d�une maniŁre ou d�une autre à leur employeur, 
à l�entreprise qui les enchaîne � aujourd�hui à plus forte raison encore qu�au 
temps des Mokers, vu l�Øchelle in�niment plus grande à laquelle ils pro-
duisent de la camelote, du faux, des nuisances, des poisons, des armes, 
des mensonges, seules marchandises nØcessaires à la survie du capitalisme. 
Mais ces pratiques sont trop rarement collectives et publiques ; et plus ra-
rement encore elles s�attaquent explicitement au systŁme d�exploitation 
en tant que tel, quand personne ne devrait plus croire dØsormais pouvoir 
Øchapper à cette terrible conclusion du Travail est un crime :

« Si nous ne travaillons pas à l�e�ondrement du capitalisme,  
nous travaillons à l�e�ondrement de l�humanitØ ! »

Telles sont les conditions dans lesquelles les exploiteurs et leurs larbins 
s�acharnent à maintenir le systŁme qui les nourrit de sueur, de sang et de 
larmes. C�est pourquoi, toutes les « autoritØs » grandes ou petites, chantent 

dents sauteront de l�engrenage, les couteaux et les ciseaux cas-
seront, les outils les plus indispensables disparaîtront � et nous 
nous communiquerons nos recettes et nos moyens.

Nous ne voulons pas crever à cause du capitalisme : voilà 
pourquoi le capitalisme doit crever à cause de nous.

Nous voulons crØer comme des hommes libres, pas travailler 
comme des esclaves ; pour cela nous allons dØtruire le systŁme 
de l�esclavage. Le capitalisme existe par le travail des travailleurs, 
voilà pourquoi nous ne voulons pas Œtre des travailleurs et pour-
quoi nous allons saboter le travail.
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syndicalistes, avaient pris le contrôle du gouvernement, de la police et de 
l�armØe rØpublicaine « remilitarisØe ». Le vieux monde Øtait en�n dØbar-
rassØ de ses trouble-fŒte, et la gØnØration rebelle qui, depuis 1917, avait 
combattu en Russie, en Ukraine, en Allemagne, en Italie, en Hongrie et 
ailleurs, fut ensevelie dans le silence et l�oubli par la presse bourgeoise et 
les organes de propagande totalitaires. Les expØriences de la rØvolution fu-
rent dissimulØes et falsi�Øes, ses partisans calomniØs, traquØs et exØcutØs. 
Il ne fut plus question de laisser aux prolØtaires un quelconque espace de 
protestation. Un degrØ supplØmentaire fut alors franchi dans l�exploitation, 
vers l�esclavage pur et simple et l�extermination par les travaux forcØs, dans 
les univers concentrationnaires nazi et stalinien, ainsi que dans les empires 
coloniaux des « dØmocraties » plus « civilisØes ».

AprŁs la nazi�cation de toute l�Europe opØrØe durant la deuxiŁme guerre 
mondiale, puis la dØfaite militaire du fascisme, la « reconstruction » et la 
« modernisation » de l�Europe de l�Ouest s�e�ectuŁrent sous le contrôle 
conjoint des « managers » rationalisateurs et des bureaucraties syndicales 
« responsables », grâce aussi à l�importation de la main-d��uvre issue des 
colonies. Le mot d�ordre gØnØral « Travail � Famille � Patrie », fut alors  
seulement tempØrØ par les promesses mensongŁres d�une imminente « civi-
lisation des loisirs » censØe naître de l�augmentation en �Łche de la pro- 
ductivitØ et des progrŁs de l�automation. Les nombreuses « nouvelles  
maniŁres d�empoisonnement [�] nØcessaires pour maintenir la classe 
ouvriŁre dans la passivitØ », comme disaient les Mokers confrontØs aux  
premiŁres manifestations du spectacle, servirent à maintenir encore les 
masses en sommeil malgrØ tant de sanglantes boucheries, mais ne purent 
Øtou�er leurs dØsirs d�Ømancipation, pas davantage dans les colonies que 
dans les pays industrialisØs. Les « deux blocs » rivaux de la guerre froide 
employaient toutes leurs forces à empŒcher qu�aucune rØbellion ne s�af-
franchît de l�aliØnation Øtatique, ni à l�intØrieur de leurs frontiŁres, ni chez 
le prØtendu ennemi, ni dans les colonies « dØcolonisØes », transformØes en 
« tiers monde » à leur disposition. Mais ils ne purent empŒcher qu�une lame 
de fond sortie des profondeurs rejette toutes les idØologies usØes et compro-
mises et bouleverse toutes les normes et valeurs rØgnantes, pour atteindre 
son paroxysme dans le Mai 68 français ; qui depuis hante partout le systŁme 
et ses pro�teurs. Toutes les crises du pØtrole, Øconomiques ou politiques ; 
la fusion des deux systŁmes d�exploitation qui s�Øtaient partagØ le monde 
au sortir de la deuxiŁme guerre mondiale, en une synthŁse de spectacle  
intØgrØ qui n�a pas tardØ à mettre en scŁne le personnage indispensable du 


